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b U COMTE b^ARTÔîS

C HE Z t’Ét È ÉTÉ

Lë chagrin monte eh, c

ne à la porte de l’Eleâeur* . , 
Un valet de chambre paroît qui Iuÿ dë*

mande fon nom* Le Comte d’Artois f@ 
fait conrioîtreô
* Le ÿaîet-de-çhêCftbre; l^ifitroduit , non / 

fans lui avoir fait beaucoup de difficultés 
& de queftions* ‘f/A vh iWf'

Le Comte d’Artois tout en füeur,les 
cheveux épars r& fous un habit déguifé * 
parle ainfi à l’Elefteun o * >

Me l’Ele&eutj j’ai recours à votre hu» 
ftianité ; fauv;eZ-mQi?J je VousTuppIie de U 
rage d’un peuple qui me pourfuit » ouf i 
Je n’en puis plus, 7. . .. ■ 



jl’ É x ë c x e y ë.

Un Gége à Moniteur.

. x ë . C omt e . t>- A a tjoï s.

"Te coflhume ïbus lequel je me pré- 
ieme7.»^. "WüS ’pâf ôîtfà fans d o u te bien 
étonnant.;.,...* vous aurez peine à vous 
perÜiader qye le frere d’un Roi de Fr an-

t C,. fi'tu •* ' .■ ' \-

& C T É;ü r.

. Seroit-il poflîble ! Quoi vous êtes réel­
lement le Comte d’Artois ! Quel coup 
fatal du fort a pu vous réduire à cette 
extrémité ? - :

- ‘“'’V'v ' .• ■'*'*x'

X E C O M TB b’ A R T O I S.

Il n’eft pas que vous n’ayez enten­
du parler ’dêfl révolùtiôns qui agitenjc est 
ce moment toute la France^,';.'..

A, • ' < x



l’ É X -E Ç -J E U -H»

■ Si j’en crois la renommée, elle m’a ap- 
pris que le Français jaloux de jouir de 
la liberté, vient de brifej. fçs fers.

i e C o m t e ©’Art o i s,

Depuis long-temps la R...,. Madame 
de Polignac , beaucoup d’autres & moi , 
nous nous étions fait une douce habitu­
de de püifer vdans le tréfor royal pour 
nous procurer Ta jouifiançe de. tous les 
plaifirs que la volupté peut inyeqtejr t 
croiriez-vous, M. que, parce que d’accord 
avec pluïieurs Miniftçes que nous ayions 
eu la .précaution de mettre dapst nos in­
térêts . nous ayons cherché à établir de 
nouveaux impôts pour réparer le déficit 
que nos dépenfes exhorbhantes aybïént 
oçcafiopné , le peuple indigné de nôtre 
ponduite traverfe nos deîïeins én'ÿqulaîit 
nous faire la l,oi, & en me chafiapt, moi 
fùr-tput^ dq Royaume? '

«■
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ï? É r E C T E V Ke

Vous me furprenez !le Français eft 
doux , compatifl'ant, aimable, généreux ; il 
refpe&e, il chérit, il adore le fang de les 
Rois : par quelle étrange deRinée eft-il 
pinfi roûnà-côupfôrtidefoncâra^ere? Sans 
doute que vous lui avez donné bien des 
motifs dg mécontentement,

•ïE C o m t e p’ À r t p i s,

La nation alTemblée prétend que la 
Conftitution étant vicieufe , elle feule a 
Je droit" de la réformer. ; que Hpxpérien- 
çe a prouvé qu’en la laiflant. fubfifter 
telle qu’elle eft, le Royaume fïniroitpas 
être écrafé fous le poids de fes dettes ; 
de forte que félon fes intentions elle veut 
que nbysp’ayions plus le droit, à l’ave- 
pir , ni le Roi , ni la Reine , ni moi f 
de toucher.aux deniers du tréfor royal 
pour l^s ’Bifliper en frivolités & fpu- 
doyer les^Agens de nos plaijirs p ne trou­



vez-vous pas, Moniteur, que cet.àtten* 
tac eft un crime de leze-Majefté au pre­
mier chef dans une Monarchie ? & par­
ce que je fais tous mes efforts pour re- 
pouflèr une entreprife auffi criminelle, ne 
voilà-t-il pas que jè fuis devenu pour tous 
les Français un objet d’horreur & de ma­
lédiction?

x’-E x e c t e u R,

Ecoutez-donc , fi par une mauvaife ad- 
miniftration de coupables Miniftres ont 
deffeché lès caifTes jufqu’à préfenten 
fe prêtant baffement à des manœuvres re- 
préhenfibles pour plaire à de vils Cour- 
tifants, & à une troupe de Càtins, je né 
vois pas que la Nation, qui, feule porte 
le fardeau des impôts foit repréhenfible 
de ' s’élever contre ces abus ; véritable­
ment criants.

le Comte d’A r t o i s. .

Eft-ce que le Roi n’eft pas le maître? 
Quand il donne des ordres à fon Direc­



teur général des Finances de délivrer à qui 
ji Itïi plaît furie tfefor royal telle où telle 
fpipYné ,, iï dpît les exécute?,:

x’ É r E C T EU R,

" Pas* tô'ujôûrsne Vous d'éplâife, Le 
numéraire provenant des impôts éft un 
argent facré que le Souverain ne doit 
employer que pour les befoins urgens de 
l’Etat & -âôn pas pour le facrifier à én- 
çfêîeriii lès plaîfirs d’une'troupe d'adula- 
teurs, de ribauts & de p......... qui cou­
lent leurs jours dans la mollefTe fans s’in- 
^ijiéçer dü bOnhetîf dëS peuples, Tenez, 
MoHfiéuf j, ripUs fommes feuls , per-? 
prëttëz que jé yoiis parle ouvertement j 
pgut-être; qü'e Hia franchife déplaira à vos 
preilles peu accoutuméesà entendre le lan­
gage de la vérité ; n’importé i jüfqü’ici 
je n’ai rient voulu vous dire de défagréa- 
|>le,mâi£jé IliâtOÏÏt ; foire conduite m’eft 
Çppnue : vos çrinyes font parvenus jufqu’à 
ippi. Jevoiis avouerai donc natürellemèint; 
qué ’ Vgtfè tpùi'ç Vôtre çliqiie Vpûs 



avez tort, & que ce n?éft pas fans raifon 
que le Français a conçu contre vous tous 
la fraine Ta' plus invétérée. Excufez encore 
utié fois ma fincéfité ; maïs il faut que 
je vous révélé tête à tête toutes vos fottifes 
& les Horribles attentats dont vous vous 
êtes rendu coupable : entre nous foit dit: 
de quel ofcil penféz- vous que la Nation 
refpeétable où vous fûtes né doive regar­
der les écarts impardonnables & muki-r 
pliés, qu’une éducation perverfe & un 
cœur corrompu vous ont fait commettre 
depuis votre enfance ?

le Comte d’Artois.

Jdé, quels écarts , s’il vous plaît!'

ï,’ E l e ç T e u R.

Là , là , ne vous échauffez pas, Mon- 
fleur , vous avez befoin de repos. Je 
fçais bien, qu’enflammé par l’ardeur de 
votre jèühefle । ébloui par J’éclat du haut 
rang où la fortune, bizarre vous a placé, 
V'àMS penfè'z que tout doit plier fous vos
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ordres, qii’il n’y a rien de facré pour vous 
fur la terre : un proverbe dit : qu’on s'a­
veugle aijement dans fa propre caufe ; 
mais , de bonne foi, comment juftifier la 
lifte énorme des aétions infâmes que vo? 
tre libertinage a accumulées fur votre tê­
te ? Par exemple , à peine forti des mains 
de la nature, n’avez-vous pas fait paroî- 
tre une propenfion décidée pour le vice? 
Tout le monde fçait que fon germe impur, 
cultivé , entretenu , échauffé par les dis­
cours infeéts des fçélérats courtifants & 
des méprifables guenons de Verfailles , 
s’eft développé chez vous avec beaucoup 
trop d’a&ivité : ce qui n’eft dans les hom­
mes ordinaires que l’efFet de la nature fut 
pour vous le réfultat de vos liaifons avec 
lesfuppôts de Vénus. Aiïbciéeà une foule 
de roués titrés & nourris dans la fange 
de la débauche , votre ame corrompue a 
adopté avec jôie leurs goûts dépravés.

L E C 0 M T E p’ A R T O I S.

Je ne vois pas qu’il y ait à cela autant



de mal que vous voudriez me le faire en­
tendre. Quand les pallions parlent dans 
le cœur de l’homme *.'& qu’elles fe font 
,fentir avec force je penfe qu’il eft tout na­
turel dé les fatisfaire : jêunè doué d’un 
tempérament fougueux , aimant les fem­
mes , le phyfiquè, chez moi, ne devoit-il 
pas l’emporter fur le morale ? & parce 
que j’ai cédç aux aiguillons de l’amour 

<• dans un âge encore précoce ; croyez-vous
M. que ce foit-là un motif de réproba­
tion ? Vous connoifTez donc bien peu le 

. cœur du Français?

\ x’ É X E C T E U R.

Pardonnez - moi, Moniteur^ fenfible 
â l’excès f doux , généreux , aimable 
je fçais que le Français fe porte fans cene 
à prodiguer Pencens au beau fexe, & à 
faire même avec lui bien des facrificés fut 
l’autel de Vénus; mais vous conviendrez 
auffi que lorfque les facrificateurs fe plai- 
fént à fouiller le fanétuaire par des or­
gies infâmes, des rafinements de lubricité
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que là frmple nature condamne ; il n’eft 
personne q^ui ne- s’indigne contre les. au­
teurs de ces fêtes dignes; des plus exécra­
bles taudions : or, comment voulez-vous 
que 1$ France inftruite de vos courfes 
noét urnes , de vos ftations fcandaleufes 
dans les plus dégoûtants bordels & chez 
les Laïs de toutes les elafles, ne conçoive 
pas pour vous le mépris le plus marqué ?

le Comte p’ A B- t o i s^.

Tarare ! bagatelles que tout cela.

l’Électçv r.

. Qû’appellez T-.VOUS bagatelles. Flous 
voÿons les objets d’un œil bien different 
l’un de l’autre ‘quant a moi, je vous avoue 
que je/ ne fçaurojs nie péffpader qu’au­
cune raifon puiffe jamais excüfer yos air 
femblées noélp^nes dans vos petites mai- 
fons de plaifançes, où , tout ce qui exifte 
de plus çrgpul^ux tant en honimes qu’en 
femmes fe rendoit ayeç vpus pppry jouer
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les fcenes que la Tragédie de Mefïalirie 
nous a décrite /-& que lé pinceau de i’A- 
retin n’auroit pu nous repréfentef fans 
éprouver une forte d’indignation j’en effet, 
que pénfer de 'vous-, Moiifieur , quand 
on apprend qu’entouré -de l’écutrie des 
plus grandes G. de la capitale; & de ^V-er- 
failles, vous Vous livriez avec:elles’ nu-ds 
comme la main , vous , & vos jpareils , 
aux poftürés lés'plus lafcives ,-àux danfes 
lè§ plus lubriques, & aux répas lés plus 
fomptueux ? Qu’animés - éiifuitè p$r les 
vapeurs exaltées du jus de la treille, cha­
cun des cha'mpions s’emparant de-fa déefïè 
s’élançoit fur elle comme autant de fat y ■= 
Tés pour confommerplùfi'êùrs-libations en 
«étions de grâces au Dieu Cupidon ? Je 
ïfai pas béfoin de rappeller lès noms de 
toùtès les Nÿmphes qui préfidoiènt à cés 
fêtes abominables, ôn fçait aflez que!!la 
I)uthé , la - Contât, y figuraient dans tow* 
îe leur fplendeur.



M fr* -fl fj!
le Comte b’ A r t o i s*

< Qu’y a-t-il donc-là de furprenant ?Né 
fçavez-vous pas que tout cela efl: dans 
l’ordre ? Oui ,M, dans, l’ordre 4en Fran­
ce, il eft reçu chez les Grands, dans les 
allants qui, fé livren^à Cythere ÿ de fe 
porter aux derniers excès, ou, vous paf- 
fez pour des gens de la lie du peuple.^qüi, 
ne connoiflant point les myfteres que Vé­
nus découvre à les feuls favoris , fe livre 
grofiiérement aux plaifirs des fens, Car j 
qu’eft-ce qui rend la jouilTance agréable? 
Ce n’eft pas tant l’acie en lui-même que 
les préludes, les alentours , les acceilbi- 
res. Un coup de langue donné à propos , 
un doigt agile porté fur le haut du thrône 
de votre DéelTe , un teton que la bou­
che prelTe^ tous ces avant-coureur;s\pro- 
duifent une fenfation déliçieufe , & un Àff 
fet étonnant dans ces fortes de combats ?



1’ É L E CT E U R.

Pefte l Comme vous y allez : on voit 
bien que vous avez fréquenté les B.

1 E C O M T E D’ A R T O I S.

Je conviens que j’ai toujours eu pour 
la débauche un penchant irréfiftible ; que 
le petit trou eff pour moi leplus.chef 
de tous mes délices ; que mes actions , 
nies démarches ^ mes projets rie tendent 
qu’à ce but ; mais peut-on me faire un 
reproche de ce : que la nature m’a grati­
fié d’ürie conftitutibn robufte/, d’une ima­
gination bouillante ; & exaltée pour la vo­
lupté? J’ai couru , dites - vous , les B...,; 
mais Louis XV , mon aïeul a de bienheu- 
reufe mémoire , ri’a-t-if pas eu pour Maî- 
trefle la Dubarry, dont l’éducation a voit 
été foignée dans ces Couvents deftinés 
àla Félicité ! Il y^àJÉqng-teriips, d’ailleurs 
que je me fuis apperçu que pour éprou- 
ver les plus vives fenfations de l’amour



t ■ )
il n’ÿ avoit pas d’autre reffoürçe que de 
s’adreffer aux Nymphes gui en occupent ' 
lès temples. Là> enchaîné entte les bras 
& les cuiffes rondelettes d’une beauté 
raviffante fa lubricité fécondée par t’ha?. 
bitude fait couler lé plàifir à grands flots 
dans toutes les parties du corps dé. l’ha- 
telete placé fur fon fein f la volubilité 
.d’une petite lan.gûe ? fléxibfe.., lesmouve­
ments: redoublés .d’une charnieré.,foupje 
& 'déliée, Jes: dnux.fréniiffementsde tout 
fon corps adorable ., couronné d’une gor­
ge • blanche comtn,e.l’albâtre .& terminé 
d’un duvet noir comme l’é.bene £ïl pro­
longent. le fentiment avec d’autant-plus de 
vivacité <que lorfque. la nature eft■épui- 
fée ou fatiguée, l’art arrivant au fecours 
procure encore de .nouvelles -jouiflauçes4

r’ JE L Ë C T E U Ri -

Tout ;beau ,rMopÀeuri tout beau ! Hé 
quoi ! ne réprimerez-- vous donc ja- 

-taais leseinipulfipns de vptre çara&ere 
effréné & licentieux ?. Loin Pa"

radê 



rade de tous ces a été s de libertinage, ne 
devriez-vous pas au contraire chercher 
à eh : étouffer) le fou venir par >une con­
duite plus^ exemplaire ? car , quel fruit 
âvez-vous retiré d’une pareille vie ? le 
mépris du Français. Pouvoir-il en être 
autrement, lorfque comme je vous l’ai 
déjà dit,-pour aflbuvir les fougueux élans 
de votre concupifcence facrilége , vous 
vous êtes lié à une troupe de gredins , 
de fcélérats , le rebut de la populace; 
buvant, mangeant & jouant avec cette 
race impie & adulterre, vous n’ayez ceffé 
de participer à tous leurs crimes : delà 
une corruption totale s’eft emparée de 
votre cœur ; ce poifôn impur , vôtrê^in- 
continence ne le fit-elle pas partager à 
votre eftimable & vertueufe époufe ? pour 
eh arrêter les progrès dangereux / elle 
fut obligée de recourir aux enfants d’ïfA 
culape , qui ; heureufement pour elle 
trouvèrent le decret de là guérir fàdica*1 
lement. De plus en Portant de la Couché 
nuptiale ou le caprice vous ramenoit par­
fois , vous: pOufliez_ Pindécêhce jüfqu’à1
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employer avec elle. les. fales propos que 
Vous, aviez recueillis de la tourbe infâme 
des;:viles 'créatures qui fervoient d’inftru- 
ment là vos débauches* Sans retenue, 
fans pudeur , fans égard pour le nœud de 
Thi men ,i .vous ne rpugiffiez mêmes point 
de lui faire prendre les attitudes forcées 
& feàndaleufes dont nous parle D.. B.... 
tant il eft vrai que votre luxure pro- 
phane les objets les plus dignes de ref- 
pedb & de ménagement. -w,...

/ Le Comte d’A r t o i s. .

Savez-vous bien, M., que fi ce n’étoit 
ces. petites rules que les hommes habiles 
fàv.ent mettre en ufage avec leurs cheres 
moitiés , le commerce amoureux feroit 
on ne peut plus infipide f car ,eft-il rien 
de moins piquant que la jouifiance .d’un 
mari avec fa femme? Or, pour réveiller 
le plaifir, pour le ranimer, pour en aigui- 
fer les traits , je ne vois rien de fi natu-; 
rèl que de fe fervir de moyens propres
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à nous en faire goûter toutes les fenfa-o 
tiens.

t’ E L Ë C T E U R.

EiM. ! je fuis étonné que vous ofîez 
encore entreprendre de juftifier de pa­
reilles relfources ; eft-ce-là la maîche de 
la nature? ne réprouve-t-elle pas au con­
traire ces fituations révoltantes , & qui 
devraient faire rougir le plus crapuleux 
débauché ? Mais on fait allez que. plongé 
jufqu’au cou dans la craffe du liberti­
nage , vous -vous faites un plailir de les 
exécuter dans vos orgies', & même, de 
renchérir encore fur ces tableaux .dégoû­
tants. Auffi votre incontinence qui ne 
connoît plus de frei-n , fe porté*t-eile 
vers tous les objets que vos yeux décou­
vrent, & qiie vqus jugez habiles dans 
l’exercice des 'luttes' amoureufes. Voilà 
pourquoi, fans doute, vous avez cru que 
la.'Dtichefle de Bourbon, à l’exemple- de 
Ta mere qui était la plus grande P..... 
de fon fexè jtfe preteroh volontiers à

B a
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vos infatiables défirs , mais vous vous 
êtes trompé: vous ri’êflüyâtes pas feule­
ment la honte 4’un refus ; fi ce n’eût été 
par égard pour 1$ Famille-Royale dont 
vous déshonorez le nom , fon mari, vous 
ayroit encore fait": payer cher une tenta­
tive- digne d’un poliflbn de-votre efpec.e ; 
on vous regarda comme un étourdi, un 
iriconféquent T unmauvais fujet; on vous 
méprifa , & pn eut raifon. Je fuis feulé-. 
ment fâché d’une chofe, c’eft ’ qu’on ait 
pouïré\i’ipdülgence envers vous un peu 
trop loin ; j’aurois defiré pour l’inçérêt 
dés mœurs , la tranquillitédes maris y & 
contenir déformais vos pallions dans les 
bornes de la décence, que le Duc de 
Bourbon vous eût tiré au moins une 
bonne palette de fang.

Le Comte d’Artois.

Vous ayez bien de la bonté.

L’ E L E C TE U R.

Je vais meme .plus loin j; je lie crains, 
point de vous dire qu’il eût rendu un



très-grand fervice à la France de l’avoir 
débarraffiée de votre fardeau. La tâché 
n’eût pas été difficile, comme bien vous 
entendez car perforine n’ignore que 
vous êtes auffi mauvais guerrier qne cé­
lébré débauché. Audi quand le. Prince 
Henri vint à la Cour de Verfailles , & 
que vous ''voulûtes lë«plàiïântér fur les 
guerres des Pays-Bas , en lüi difânt qu’il 
alibit faire de ‘grandes' conquêtes, vous 
ripbïla-t-il 'avec fa fineffie 'ordinaire, que 
pour vaincre fes ennemis, il auroit grand 
befoîn de Pépéeavec laquelle vous aviez 
conquis Gilbraltar. Quoi qu’il entait', 
ce n’eft pas là ce qui m’irrite davantage 
contre/ vdïis'b parce qù’eh fait dë^poltro- 
nerie, vous avez cela de commun ayec 
bien d’autres , mêmëde votre fang ; 
mais c’èft d’apprendre journellement que 
vous avez'4fêtdüéT lé jbug 'déboutés les 
bienféances pour afficher le libertinage 
le' plus aïfrèux envers toutes lé s'femmes 
fans ’ diftinâribn?

Le4 Comté ri’ A t ‘ b; x s \ c, 
Ah ma foi, M., rompons : fatigué^

B 3
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obfédé, abîmé de mon voyage, j’ai plus 
befoin de repos que de confeîls.

I? E L E. C T; H ; U R.

>T> ik". Jufques aufond du cœurf en fuis parbleu
fâché. Mais tandis que je vous tiens , il 
faut que jé vous dife tout. Je fais bien 
que déchiré, peut-être en ce. moment par 

! fi ,i. lés remords, fi toutesfois vous, en êtes
fufceptible , & le fou venir de vos fcélé- 
ratefies ,* vous. voudriez échapper à ma 

/éenfure ; fâchez que vos efforts feront
inutiles. . ?W

.•if-l . ■' 1 Le Comte d’A r t o i s.

Mais,M........

i’ E r e uîr|^^^uov

Je né vous écoute point : fquand on 
s’éft rendu coupable aux .yeux de• l’Unix 
vers de tops jes forfaits que la méchan­
ceté humaine peut inventer, on doit fe
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taire & recevoir dans un filence refpe&ueux 
les reproches , que tout le monde veut 
nous éti faire : ce ton là. vous - furprend , 
n’eft-ce pas ? Elevé dans une indépen­
dance abfolue, n’ayant jamais fuivi que 
vos caprices criminels dans toutes vos 
aéfions; je fens parfaitemep^que vous 
devez vous trouver un peu humilié ,au­
jourd’hui que, vous .êtes obligé de vous 
expatrie^, & que le Français a mis votre 
tête à prix : mais convenez que.ypus Je 
méritez bien ;. car fi dans le cpurs fcanda- 
leux de votre vie licençieufe, votrelib.erti- 
nage ne fe fût exercé qu’envers des créatu­
res perdues de réputation.;. vous n’auriez 
compromis que vous-même; mais.c’efi qpç 
malheureufement vous av,ez encore désho­
noré la R..,. votre belle-fœur, à qui vous 
n’avez«pas rougi de faire partager les 
fruits honteux de votre crapuleufe dé­
bauche.

Le Comte d’A /r æ o i

Oh! je fais bien qu’il fe débite à cet 
O1 ? - W
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égard beaucoup de propos fur fon compte 
& le mien.; mais il ne faut pas toujours, 
s’en rapporter au public. .

I E e t T E U R.

Hé ! comment voulez-vous qu’il puiHê 
fe tromper , quand tout le monde èft inf- 
trüit/'à n’en pas douter d’un feül moî» 
ment ,'ique vos; plus ardents dèfirs ont 
toujours etf pour objet de violer l’un-& 
l’autre, les droits inviolables de l’hy men ? 
Crôÿéz-vous que le peuple ignoré toutes 
vos allées & venues vos parties de 
plarfirs , vos promenades dans les bof- 
quets de Verfailles , de S. Cloud , de 
Mari y , de Bagatelle , - de "ïExiarion $ dé 
la Muette y&c. &c. &c. ? Combien dé 
fois , à l’ombre du myftere & du filence 
ces lieux charmants ont été propices à 
vos defirs amoureux! Combien de fois 
la R.... cédant à la chaleur de vos fou­
gueux trânfports , n’en a-t-élle pas rel- 
fenti les agréables atteintes ! Je conçois 
aifément qu’attachée à un époux fans vi-
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gueur& tourmentée par la foif d’ap- 
paifer les feux dont elle étoït dévorée , 
vous n’avez pas eu beaucoup de peine à 
la vaincre: élevé d’ailleurs à l’ecole du 
putanifme ; ■ connôiflant par conféquent 
toutes lés -rufes. & les, reflbrts que les 
difciples de Priape mettent en aéhivité 
pour gagner le cœur- des PrêtrèfTes qu’ils 
fe propofent d’attaquer, la. vi&oire ne 
pouvoir vous fuir ; mais fi les feux adul- 
teres de votre lubrique belle-fœur fe 
manifeftoient avec un peu trop de force , 
étoit-ce à vous dé les éteindre'?- que n’en 
laiffiez-yous le: foi.it an, R\.. votre frerë? 
Vous nie direz , peut-être’, que marqué 
au coin d’une organisation imparfaite au 
phyfique ; & d’un caraétere- froid, lourd f 
pefànt.; c’eût ët&iun meufrrë de: laifler 
Son é pou le fè confumet; pat lés a rdeurs 
de la concupifcencc ; mais au moins de- 
viez-vous.fauver les, apparences & ne 
pas trop fcandalifer le public par vos 
liaifons fréquentes iptimçs.
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Le Comte d’A r t o i s«

Le public a tort.

r’ E l e c T e u R.

Le public a raiïon.

Le Comte d’A a t o i s.

Comment ! parce que je me ferai pro­
mené avec, ma belle-fœur , que nous 
aurons ri, badiné & joué quelquefois en-r 
femble, il faut en conclure que j’ai violé 
la couche nuptiale du R..: vous n’y 
penfez pas. Ah pardieu > fi fur de telles 
miferes la cenfure peut s’exercer, il.eft 
peu de maris qui échappent à les traits.

l’ E le c te u r. >

Vous cherchez à excufer la R...., 
vous faites bien ; mais au fond du cœur 
vou£ favez mieux que perfonne que la
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critique a, raifon. Ah ! que fi les oifeaux 
des bocages dont jeviens de citer le? 
noms poüvoierit parler, combien de le- 
crets ne révéleroientils. point , la 1 
-avouéz-lë j n’eft-ce x pas ? \ x ■■

’Xe Cpfnte ci>’ A r, t ô i s.

JeVous' ai déjà dit qu’il n’y avdit rien 
de fi faux. ■ ’;7'.

Mi? El e £Çt e ,u R. '

Pourquoi nier une chofe dont toute la 
Cour, la Capitale & les Provinces font 
inftruites? Vous aurez beau dire & beau 
faire là renommée h’en publiera pas 
moins que vous l’avez f..... , patinée , 
maniée , tant & plus ; en un mot qu’il 
n’eft point de partie fur fon corps que 
vous n’ayez1 parcouru.

. Le Comte d’A r t o i s.

Hé bien, puifqùe la fagacité du pu? 



bîjc a pénétré dans les ’fècréts de nos liaj~ 
fons ; puifque vous, me preifez de ypus 
dire la vérité , j’avoue que je me fuis, 
rendu coupable du crime d'adulterre ; 
que fans égard pour les liens du fang, 
j’ai bravé la religion , les moeurs ; que' 
j’ai brûlé pour la K.A. . des feux4es plus.- 
tepd res*; que jai pafïé avec ; elle les. mo.-.. 
ments.les plus doux, .les" plus agréables^, 
les plus beaux de >ma vie. Hé ! comment 
aurois-je pu réfifter à tant d’attraits ! 
jeune, belle, bien fàite ,*une taille fvelte" 
une démarche fiere & lefle une peau 
blanche comme lafneige.f deux tetpn^ 
éblouiflants , couronnés par un bouton 
d’un rouge écarlate , une bouche ^ver­
meille & voluptueufe , il me fembloit 
que je vdyois en elle une Divinité.- Inf- 
trùit des défirs brûlants' dont elle etpit 
dévorée , '& du peu dé foin' que fon mari 
prenoit à les fatisfairé j j’aurôis cru me 
rendre odieux à une belle-fœur aufli ado­
rable, Tr je ne m’etoîs emprélfé de lui 
offrir mes hommages ; foins délicats, 
agaceries, jeux de nïotS‘,4)aifêrs de'flam-



ç )
mes■, je lui prodiguai tout : j’appérçus dan§ 
fés yeux pétillants & à fes fourires en­
chanteurs , qûë je n’a vois .qu’à ’ m’èxpîi* 
quer plus ouvertement pour devenir heu- 
reüx. Je le fis ; elle parut n’être point 
irifenfible à mes difcôurs ; je profitai du 
moment favorable'; l’heure fonne àCy- 
tHëre, je jouis, je triomphe; b bonheur 
inexprimable! ô fouvenir précieux à mon 
cœur! que j’éprouvai de charmes dans 
ces inflants fi doux ! Repréfentez-vous 
cette beauté étendue, tantôt fur un gazon 
tantôt fur un fopha, les yeux mourants , 
m’entrelaçant dans fes bras & dans fes 
jambes comme un férpent qui fe recourbe 
en replis tortueux , collant fa bouche 
contre la mienne, s’abandonnant à toutes 
les impulfions de l’amoür , d’autant plus 
fenfible au plàifir que je le lui faiïois goûter 
pour la première fois, & que je déployois 
dans nos ébats toutes les refiburces que 
l’art pouvoir me fuggérer,

l’ É l e c T E U R.

Çh ! je vous reconnois bien là ; .mais, 



encore une fois , vous deviez au hïoins 
voiler vo.s intrigués aux,yeux du vulgaire, 
qüij(én. pareil cas ", par égard pour foh 
Roi , fe trouvé toujours offenfé de ces 
fortes dé familiarités , en même ' tèmps 
qu’il conçoitla haine & je mépris le plus 
fort contre ceux qui en font les Auteurs : 
mais point, du tout r il’ fernble que vous 
ayez afféâé de méprifer toutes lès bien- 
féàhcés.; car ', 'qui, ne fçait que dans le 
Parc de Verfaillès , en vous promenant 
avec là R...., vous outragiez Ja pudeur 
à un tel excès , que lorfqu’elle fe plaifoit 
à vous porter fur'fes épaules; tandis qué 
votre" main gauche s’appuyoit fur Ton 
front pour foutenir votre individu , la 
droite fe permettoit de defcendre entre 
fes deux monts d’albâtre & merde d’en 
parcourir toute l’étendue ? Qui ne fçàic 
encore que toutes les fois que- vous jouyiez 
à la pantoufle, vous affediez de la faire 
pafler fous les ajuflements de la R...., à 
coté de • laquelle- vous preniêz toujours 
place,tandis qu’il n’en étoit rien, & que 
vous n'aviez l’air d’en agir‘ainfî que pour
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avoir occàfiôn de porter une, main liber­
tine fur l’autel de la déeffe ? Qui ne fçait 
enfin que dans toutes vos petites courfes 
vagabondes avec là R, vous la chifon- 
niez, vous la carefliez, vous lui appliquiez 
cent & cent baifers, tantôt fur la main, 
tantôt fur la bouche,& qu’infenfiblement 
vous finiffiez toujours par la terrafler & 
tomber avec elle entre fes bras, d’où Vous 
ne fbrtiez.qu’t^ès avoir fàvôuré le plaifir 
à longs traits ? Vous conviendrez avec 
moi- que toutes ces fceriës deyoiérit ré­
volter.

Le Comte d’ A r. t o i s.

Peu m’importe ; quant à moi, je vous « 
affure qu’elles m’étoient très-agréables.

l’ E L ë C T EUR.

Je n’en doute pas : mais ce qui a encore 
augmenté l’indignation du peuple François 
contre vo.yg & lalR..J. ; c’étoit,votre afib- 
ciation avec la vampire infernale de Poli-
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gnac. Cette abominable gueufe dont l’ame 
poffiédoit au fuprême degré la connoif» 
lance de tous les crimes, fe faiïoit .un jeu 
de vous en inftruire l’un & l’autre. Avec 
les difpofîtions naturelles qu’elle vous con- 
noiHbit, il étoit bien difficile que vous 
ne profitaffiez point de lès leçons. Auffi 
eut-elle le fecret de faire palier dans le 
cœur de votre » très-chere belle-fœur -, fort 
goût dépravé pour le fi xe , & qui lui 
valut le furnèm de Tribade. Réunifiant 
en elle des qualités suffi déteftables, tout 
homme délicat s’en feroit éloigné à 
cent lieues : mais vous qui n’y regar­
dez pas de fi près & qui vous faites 
une gloire même , faute de pouvoir en 
acquérir aucune autre , d’exceller dans la 
débauche , vous avez fai fi , avec avidité , 
la funefte ocçafion de vous infinuer auprès 
de ces deux- MefTalines pour mêler vos 
plaifirs aux leurs.

Le Comte o’ A r toi s.

Loin de blâmer ma?; conduite., oh ne 
peut
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petit âiî contraire que l’approuver î n-çtôît»- 
il pas douloureuxen effet, pourl’arriour # 
dé lafflër cèS deux beautés â’épuîfèr éntr’- 
elles? Touché'de leur coupable illüfionj 

z j’ai voulù leuf defliller les yeux en leur 
offrant mes fervicés ; elles lès ont accueillis ; 
leur reconnoiffancè envers moi n’a ceffé 
d’éclater. De mon côté , je lés ai contU 
nuellement Cultivées ; quand je fortois dès 
bras de l’une , je m’élançbis dans céùx.' 
dé l’autreî la diverfité de cês deuxmets. 

J';_- aiguillonnoit mon appétit , la parque 
filoit nos jours dans le féin de la mollefle 
& du bonheur ;r peut-on trouver du mal 
à cela ?

l’Eéecteur.

Très-fort; & votre commerce âVeé Jà 
étoit d’autant pluè répréhenfible que 

des fruits de Vos amours il en eft écloâ 
des enfants adultérins qtii doivent gou­
verner les rênes de la Monarchie françaife* 
Quant à ceux à qui la Polignac a donné 
l’être s & à la formation defquels vouâ
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avez également travaillé, c’eft un très- 
mauvais5 fervice que vous avez encore 
rendu à l’humanité; parce qu’ayant fucé 
le lait de cette exécrable mégere, il eft 
bien difficile de croire que ce ne foient 
pas autant de ferpents venimeux, qui, à 
l’exemple de leur mere , fe feront un 
plaifir un-jour _de ravager là terre.

£e Comte d’ A r toi s.

Si vous .aviez été à ma place , je doute 
que vous n’ayez point brûlé votre encens 

-dans le temple de .ces deux divinités.

r ’ E LE C TE U R.

JDites plutôt de ces deux furies ; ouvrez 
les yeux & voyez dans quels profonds 
abymes deur fociété vous a précipité , 
vous & une foule de peres de famillê ! 
obligé pour affouvir leurs plaifirs infa- 
tiàbles de vous livrer aux dépenfes les 
plus exceffives , vous avez d’abord eu 
recours gu tréfor royal ; mais quand les
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caiïTes, grâce à votre prodigalité, furent 
épuifées , vous avez employé d’autres 
moyens : après avoir abforbé tout-à-coup 
les revenus que l’Etat fournit à fi injufte 
titre, à vos befoins, l’emprunt eft devenu 
.entre vos mains une refiource pour* ali­
menter vos jouiflances; mais aujourd’hui' 
que votre fuite , la fuppreffion de votre 
maifon , privent vos créanciers de leur 
paiement, cés malheureux font forcés de 
faire banqueroute ; témoin le Banquier 
Binet. Or, jugez des imprécations , d<es, 
horreurs & des malédictions que le Fran­
çois doit vomir, avec raifon, contre vos 
révoltants dérèglements.

Le Comte d’ A r t o i s. ‘

Si le R... m’eût cru , il n’en fero.it point 
où il eft, ni moi non plus ; d’accord avec 
les Miniftres, nous avions un moyen fur 
de remplir les caifles de l’Etat & les nôtres.

L ’ E L E C T E U R.

v Quel étoit donc ce moyen ? ' >

fero.it


Le Comtfe p* Art o i s.

Etablir des impôts , & fe bien garder 
•d’aflembler les Etats.

X? E X E CT EUR.

Mais les Parlements s’y. feroient oppo- 
fés ; ils ri’auroient point enregiftré;

Le Comte d’ A r t o i s.

Les Parlements ! oh ’ s’ils avoient récal- 
citré, je les aurois détruit , & j’en aurois 
placé d’autres qui m’auroient été dévoués,

x’ E lec t e u R,

Ét le Peuple*?

Ee Çornte p’ A r t o i s,

Figurez-vous donc3 M,, quç fi l’impôt 
territorial eût été enregiftré ? le Peuple eût 

çQnçent , parçç qu’il frappoit fiif tout



L Ç ?7 }
le monde fans, diftinâion' ; nous autres 
Grands , nous, n’en jouirions pas moins 
de tous nos honneurs , & la France ne 
feroit,point< livrée en ce moment aux révo­
lutions qui déchirent fes. entrailles; Oh ■! 
vous verrez encore bien autre.chofe l 
patience ! patience !

' L ’ E E E C T E U R,

Je ne fçais fi je me trompe , mais il, 
me femble que ce changement lui fera 
beaucoup plus falutaire que funefte.

Le Comte d’ A r t o r s.

Eh ! mon Dieu , je le fais au®. - bien 
que vous. Ce n’eft pas là ce que je veux 
dire ; mais penfez-vous que nous la laif- 
fions s’opérer tranquillement t cette révo­
lution ? Oh que non. Sçachez,M., qu’avant 
qu’elle foit bien cimentée , il y aura en­
core bien du fan g -de verfe. Quel çft notre 
intérêt ? de jettçr Ja divifîon dans tous 
les efprits , de faire battre les . François
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entr’èux , afin de les atténuerde les 
affaiblir les uns par les autres; & quand 
leurs forces feront diminuées, nous pro­
fiterons de cetter circonftance pour les 
écrafer à notre tour,.& les gouverner 
plus que jamais avec une verge de fer. 
Ah ! que je me vengerai bien alors !

E ’ E L E C T E U R.

Votre projet eft exécrable !

Le Comte d’ A r rois.

Ah ! vous croyez, M., que nous devons 
regarder l’entreprife audacieufe du Fran­
çois , d’un œil tranquille ! il nous aura 
bernés , chafies , infultés , maffacrés , & 
nous réitérons dans l’inaction ! de quel 
fang defcendez- v.oüs donc pour voir .tout 
cela .fans indignation ?

l’ Electeur.

J’en éprouve beaucoup, mais non pas 
contre la Nation Françoife.
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. Le Comte d’ A r t o i s.

Vous ofez la juflifier! mais vous ne 
fçavez donc pas de quoi nous foriimes 
capables. Si je vous difois que fans cet 
imbécille Prince de Uambefc, la révolution 
dont les François s’en orguèilliferit tant 
aujourd’hui, ne feroit jamais arrivée ; que 
répondriez-vous ? Vous ignorez donc que 
la nuit qui à fuivi la prife de la Baftille , 
nous avions cinquante mille hommes à 
notre difpofition pour s’emparer'de la Ville 
de Paris ; l’attaquer & mettre tout à feu 
& à fan g.

1’ E L E °Ç T EU R.

Quels font lès monflres qui ont pü for­
mer' un complot auffi déteftable ?

r .Le Comte d’ Art o i s*

Doucement MVj quand vous ferez inf- 
truit que la R.... ; la Poligriad,les Miniftres 
d’alors, la haute Noblelfe x les Parlements



A4.0 )& moi, nous en dirigions tous les reïTbfts j 
j’elpéré que vous ménagerez vos termes^

1’ E L Ë C T EUR.

Que dites vous là, ô Ciel ! & les Fran­
çois ne vous ont pas encore exterminés 
fans en excepter un feul de toute vôtre 
race maudite !

Le Comte d’ A r t o i s.

t’EtEÇTEÙR.

Sors de chez moi, fcelérat, ta préfencd 
rh’eft un objet d’horreur ! je ne puis te con- 
fidérér fans que tout mon corps friffonne 
d’épouvante ! fors , encore une fois , & 
vas te faire pendre ailleurs.

F I Ni






